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			LOCUS-SOLUS. FR

			Monsieur K, pour la postérité

			Sans tombe portant son nom, mais avec un archipel sub-antarctique qui, à jamais, fait des Kerguelen l’enseigne austral d’îles ou, selon les humeurs, d’un archipel plus grand que le département du Finistère dont le héros des mers du jour est natif.

			L’homme a bien tous les défauts. Mégalomaniaque, affabulateur, traître, infidèle, sans scrupule. Il est en vérité l’ombre et la lumière. La lumière et l’ombre. L’homme libre et le citoyen emprisonné. Le détenteur de vérités et le menteur d’exception. Le riche, le fortuné, l’habitué des palais et des lieux de pouvoir avant d’être le précaire, le ruiné, domicilié à la fin de sa vie dans une petite pension parisienne. L’homme aimé des femmes, puis détesté par elles, tant son infidélité à lui-même est pathologique. L’hyper actif de naissance, le trop jeune retiré des affaires. Traîné devant le Conseil de Guerre. Une sale affaire, parmi tant d’autres : une gamine de 14 ans, embarquée clandestinement à bord pour lui servir de maîtresse, un enrichissement illicite, la traite d’esclaves noirs, des affabulations ayant conduit le roi à investir imprudemment dans deux coûteuses expéditions… le dossier est lourd. Il conduira à la radiation du cadre des officiers du Roi et à trois bonnes années de cachot.

			À Kerguelen, qui est aujourd’hui la plus importante des stations des Terres australes et antarctiques françaises, son nom a pris le dessus pour qualifier l’archipel aux dépens des « îles de la Désolation ». Son théâtre à lui est pourtant loin de tout, et cette île, la plus grande de notre pays après la Nouvelle-Calédonie et la Corse, cette île froide, volcanique était pour Yves Joseph de Kerguelen de Trémarec « la France australe ». On la cherchait, il est vrai, depuis si longtemps. Il y fait froid, mais pas glacial malgré les fjords et les glaciers. La compagnie y est inexistante si l’on ne compte pas la colonie scientifique de Port-aux-Français et si la fréquentation des phoques, des baleines, des moutons, des manchots, des rennes et autres espèces ne constitue pas un faisceau de relations bien bavard. Des autres Terres australes et antarctiques, on est à 1400 kilomètres de Crozet comme plus au nord des îles Saint-Paul et Nouvelle-Amsterdam.

			À Kerguelen, la patrie reconnaissante, la patrie des géomètres : ce sont près de 350 milles de zone exclusive économique que l’archipel offre aujourd’hui à la France, deuxième plus grand domaine maritime au monde. En plus de la Grande Terre, des centaines d’îles ou îlots. Imaginons un instant que Kerguelen qui fréquentait la région lors de ses premiers commandements militaires ait ainsi reconnu le Groenland, l’attribuant à la France…

			Après avoir organisé pour le compte de notre pays, alors président du Conseil de l’Union européenne, à Brest ce 11 février 2022, un « One Ocean Summit », je me suis endormi, le sentiment d’un certain devoir accompli : celui d’avoir contribué au projet du Président de la République de reprendre un leadership certain, à l’échelle monde, sur le sujet des mers, de l’Océan global. Le classement d’une part importante des Terres australes et antarctiques françaises comptant pour l’atteinte dès cette année de l’objectif de 30 % de mers protégées d’ici 2030, Kerguelen était à l’honneur et cité par de nombreux grands chercheurs qui y avaient séjourné. Au réveil le lendemain, une alerte, à l’occasion d’un anniversaire : cela faisait ce 12 février 2022, 250 ans exactement, que la Fortune, commandée par Kerguelen découvrait cet immense et austère territoire. Une bouteille attestant d’une seconde visite en 1773 contient un acte de prise de possession pour la couronne française qui croit encore que l’archipel est un puits d’or, de minerai, de richesses. 250 ans plus tard, un candidat populiste souhaite en faire une colonie pénitentiaire. Ses quelques dizaines ou sa bonne centaine de chercheurs, reliés à l’île de La Réunion, siège des TAAF, par le Marion-Dufresne, apprécieront. Si fiers d’être l’archipel qui fait couler l’encre d’Edgar Allan Poe, Jules Verne, Valéry Larbaud, Isabelle Autissier, Jean-Paul Kauffmann…

			Yves de Kerguelen, imposteur et affabulateur, n’en reste pas moins aujourd’hui encore une grande figure de la Marine nationale. L’Académie de Marine qui le compta parmi ses membres, la Royale dont il fut le serviteur n’ont jamais, malgré ses déboires et autres indélicatesses, renié son apport essentiel au grand fait maritime français.

			Mais il en va toujours ainsi des héros les plus sulfureux des siècles passés. On ne retient, de leur séjour sur terre et dans l’Histoire, que le meilleur. S’agissant de Kerguelen, s’il me prenait un jour l’idée ou l’envie d’écrire plus longuement sur lui, nul doute que j’écrirais sous le pseudonyme de Marie-Laurence de Bonte. Son épouse. Elle mérite une réhabilitation au plus haut niveau de l’État. Femme blessée, humiliée, pour le prix d’une illusoire Terra Australis Incognita et l’amour d’une jeune Louison de fortune. Sa vie de couple étalée au grand jour d’un procès qui reconnaît la culpabilité de Kerguelen. Les « mémoires d’une femme abusée » restent à écrire. Nul doute qu’après cette biographie de Kerguelen, d’autres se lanceront à la recherche de celle auprès de qui, comme avec le Roi, comme avec la Marine, comme avec la Nation, il a menti de si magnifique façon.

			Olivier POIVRE D’ARVOR

			Ambassadeur de France pour les pôles et les enjeux maritimes

			« Celui qui dit un mensonge ne prévoit pas le travail qu’il entreprend 
car il faudra qu’il en invente mille autres pour soutenir le premier. »

			Alexander Pope (1688-1744)

			Avant-propos

			En 1997, Kerguelen, phénix des mers australes paraissait chez France Empire. 25 ans plus tard, on commémore le 250e anniversaire de la première prise de possession des îles Kerguelen, marqué par une grande exposition au château de Brest conjointement organisée par les Terres australes et antarctiques françaises et le musée national de la Marine, gestionnaire du lieu. Le présent ouvrage bénéficie de l’exceptionnel fonds d’archives Kerguelen conservé aux Archives nationales britanniques de Kew à Richmond, auquel l’aide d’un de mes anciens élèves domicilié à Londres m’a donné accès. Que le travail incessant d’Alain Kernéis pendant presque deux ans trouve ici toute ma reconnaissance !

			Les nombreux documents saisis sur le Liber Navigator en 1781 et donc conservés outre-Manche éclairent en effet d’un jour nouveau le personnage complexe d’Yves-Joseph de Kerguelen. Il est ce parfait représentant d’un siècle des Lumières qui a développé les savoirs à travers les encyclopédies, permis une meilleure connaissance du globe par les grands voyages d’expéditions 1 financés par les puissances européennes, mais aussi provoqué les séismes politiques, militaires et diplomatiques initiés par les despotismes éclairés et les révolutions américaine et française en particulier qui ont définitivement installé le règne d’une bourgeoisie capitaliste libérale.

			
				1. Le livre Brest, port des explorateurs (collectif, éd. Locus Solus, 2020) donne un aperçu de celles qui sont parties de ce port où servit Kerguelen

			

			Mais le siècle des Lumières est aussi celui des ombres, aspect largement oublié tant est établie l’idée que tout commence alors. L’Encyclopédie, emblème de la période, perd de son aura lorsque l’on se rend compte qu’elle a été rédigée par un grand nombre de collaborateurs – on en connaît près de 160 – français et étrangers, dont certains se contentèrent très souvent de recopier des écrits préexistant, vieux parfois de plus de 50 ans ! Diderot lui-même n’était pas dupe qui écrivait : « Parmi quelques hommes excellents, il y en eut de faibles, de médiocres et de tout à fait mauvais. De là cette bigarrure dans l’ouvrage où l’on trouve une ébauche d’écolier à côté d’un morceau de maître ; une sottise voisine d’une chose sublime, une page écrite avec force, pureté, chaleur, jugement, raison, élégance au verso d’une page pauvre, mesquine, plate et misérable. »

			En fait, la préoccupation de faire passer des messages politiques était bien plus grande que celle d’établir un état rigoureux des connaissances, comme en témoignent ceux dont on a retenu les noms, Diderot, d’Alembert. Dans le domaine maritime, les écrits de Duhamel du Monceau, membre de l’Académie de marine de Brest, fondée en 1752 et à laquelle appartenait Kerguelen, sont bien plus importants par leur précision et le sérieux de leur recherche ; Diderot ne se priva d’ailleurs pas d’utiliser un certain nombre de ces travaux.

			Les élites du temps sont représentatives de l’esprit critique, admiratif de la monarchie à l’anglaise, aimant les sciences et la philosophie, mais aussi l’argent : Voltaire n’hésite pas à placer des fonds dans le trafic négrier, tout en dénonçant la pratique, Beaumarchais est un notoire trafiquant d’armes au service, en particulier, des Insurgents américains. Ces hommes, souvent francs-maçons, sont aussi avides des honneurs des cours européennes, comme en témoignent les séjours en Prusse ou en Russie des uns et des autres, auprès de monarques bien plus absolutistes que le roi de France… Ils sont tous en outre de grands amateurs d’aventures sexuelles pimentées, dont Casanova ou le Marquis de Sade sont les pratiquants les plus illustres.

			Kerguelen a été à la fois l’acteur et le témoin de tous ces changements, ayant compris l’importance d’être à Paris, à la Cour ou près des Grands, passionné par la géographie et l’instrumentation marine, mais aussi avide de richesse et de sensualité.

			Et croyant jusqu’au bout à son étoile.

			A. B., mai 2022

			Chapitre I

			Une jeunesse ≤udieuse

			
« Yves-Joseph, fils légitime d’escuier Guillaume-Marie de Kerguelen, seigneur du Carpon, et de Con≤ance-Rose Maurice de Beaubois, a e≤é né le treiziesme jour de Febvrier 1734 et e≤ longue et mis de de de de de de et de J solennellement baptisé par messire P. Pennarun, prêtre et curé, le quatorziesme jour du mesme mois et an. Parrain et marraine ont e≤é escuier Joseph de Kerguelen et dame Françoise Marie Millon de Kerambourg, qui signent Δacun pour son re≠e∏. » Suivent les signatures de « Françoise Marie Millon, Joseph de K/guelen, Gui Marie de K/guelen, sgr du Carpont, P. Pennarun, pre≤re et curé. »

			Cet a∏e de baptême e≤ celui du futur grand marin, né le 13 février 1734 dans le manoir de Trémarec, en Landudal, a∏uel Fini≤ère. Ses parents se sont mariés le 24 février 1727 à Quimperlé. Sa mère, Con≤ance Rose Morice de Beaubois, appartient à une famille de la noblesse de robe originaire de Quimperlé, dont le représentant le plus illu≤re e≤ le bénédi∏in Dom Pierre-Hyacin≥e Morice, frère de Con≤ance, protégé de la puissante famille de Rohan ; il e≤ l’auteur d’ouvrages sur la Bretagne qui sont aujourd’hui encore de solides références pour les hi≤oriens 2. Ce◊e famille maternelle particulièrement le◊rée explique sans doute l’intérêt que portera toujours Yves au latin et à la li◊érature.

			
				2. « Mémoires pour servir de preuves à l’hi≤oire ecclésia≤ique et civile de Bretagne, tirés des arΔives de ce◊e province, de celles de France et d’Angleterre, des recueils de plusieurs sçavans antiquaires », dont les trois volumes sont parus entre 1742 et 1746, et « Hi≤oire ecclésia≤ique et civile de Bretagne, composée sur les auteurs et les titres originaux… & enriΔie d’une dissertation sur l’établissement des Bretons dans l’Armorique et de plusieurs notes critiques », dont les deux tomes sont parus en 1750 et 1756.

			

			Son père, Guillaume-Marie de Kerguelen, seigneur de Carpon et de Trémarec, e≤ né en 1701 ; il a servi dans le régiment de Piémont avant de reprendre ses terres. La famille e≤ ancienne puisque Hervé de Kerguelen, lors de la septième croisade de Saint Louis, servait sous les ordres de Jean Ier le Roux, duc de Bretagne en 1248. Plus tard, en 1413, Guillaume Kerguelen du Goazou avait épousé Isabeau du Qui≤inic d’où descendaient un page du roi en 1715 et un Δevalier de Saint-Lazare en 1724.

			Les armes de la famille depuis Julien Corentin de Kerguelen, seigneur de Trémarec, sont d’« argent à trois fasces de gueule, surmontées de quatre mouΔetures d’hermines de sable ». La devise « Vert en tout temps » ne corre≠ond pas aux armes mais à la signification du nom breton kergelenn « le lieu où pousse le houx », la houxière en français. Le seigneur de Kerguelen et de Trémarec en la paroisse de Briec l’e≤ aussi de Khermatéano en Ploga≤el-Saint-Germain, Kerroc’h en la paroisse de Landrévarzec, Penanjeun en Briec, Kerbiquet, Kersaint-Guermeur, Kergoat en Melgven, Kerlaouënan et Kerfily. La li≤e semble impressionnante, mais en réalité tout cela suffit à peine au père d’Yves Joseph pour tenir son rang comme beaucoup de petits nobles bretons.

			Guillaume, tout en s’occupant de ses terres, commande un bataillon de milices gardes-côtes : il s’agit de paysans qui doivent, par un entraînement régulier et assez contraignant, être prêts à défendre le li◊oral en cas de descente ennemie ; ils sont toujours encadrés par des gentil∞ommes locaux qui s’assurent de leur présence aux séances de tir et veillent au bon entretien des armes et des po≤es de guet. Le travail de ces capitaines gardes-côtes, comme le sont les Kerguelen de Trémarec, de Pennejeun ou de Kerbiquet, n’e≤ pas une sinécure car, au cours du siècle qui vient de s’écouler, les tentatives de débarquement ont été relativement fréquentes en Bretagne : à Camaret, le 18 juin 1694 – 8 juin pour l’ennemi encore a◊aΔé au calendrier julien –, les miliciens-paysans avaient aidé Vauban à bouter l’Anglais. À Lorient, les premiers jours d’o∏obre 1746, les Δoses avaient tourné à l’avantage des Britanniques, dont les troupes dirigées par Le≤oΩ étaient re≤ées plus de trois semaines maîtresses du terrain, le gouverneur de Bretagne ayant refusé de faire appel aux milices cornouaillaises, pour ne pas risquer d’a◊aques contre Concarneau, Douarnenez ou même Quimper par l’Odet.

			Le manoir de Trémarec, en Landudal, e≤ entré dans la famille, dès le xviie siècle, lors du mariage de Guillaume de Kerguelen de Kerbiquet, conseiller au présidial de Quimper, avec Françoise Furic, héritière du domaine. Il s’agit d’une solide demeure bretonne, de granit taillé, d’une élégance sereine, datant du siècle précédent. La tourelle semi-o∏ogonale surmontée d’un toit pointu abrite un escalier ogival qui mène à l’étage. Dans la cour, on trouve un puits à la gracieuse margelle, des bâtiments de servitude, des écuries ou des remises de voitures. L’allée qui vient de Landudal, composée de Δênes et de Δâtaigniers, donne accès au domaine par une entrée marquée par deux piliers surmontés de lions, auprès de la maison du garde. À mi-Δemin entre prés et bois s’élève une Δapelle dédiée à saint Yves où e≤ précieusement conservé, dans un reliquaire en argent, le pouce d’Yves de Tréguier, l’avocat des pauvres, l’un des saints les plus importants de Bretagne. Ju≤e à côté présente un calvaire de 1605 une très émouvante pietà.

			À Landudal, qui ne deviendra une paroisse qu’en 1825, se dressent deux Δapelles tréviales dépendant de Briec : la plus ancienne, datant du xvie siècle, re≤aurée au début du xviiie siècle, dédiée à saint Tugdual, abrite encore aujourd’hui des ≤atues des xve et xvie siècles.

			La deuxième, plus grande, devenue église paroissiale en 1825, conserve sur une pierre la date de sa fondation : « Jehan, seigneur de Quélen et du Vieux Cha≤el et damoeselle Marie de Kergoet, sa compaigne, ont fai∏ faire ce◊e Δapelle en l’honneur de No≤re Dame de Populo, l’an MVCCXXXI ». Sans doute le fondateur a-t-il voulu rappeler le souvenir de l’église Santa Maria del Popolo de Rome. L’édifice, con≤ruit en pierre de taille, e≤ dominé par un cloΔer composé d’une tour à galerie, en encorbellement, flanquée de deux dômes superposés ; l’intérieur e≤ entièrement lambrissé.

			À Quimper, la famille Kerguelen possède un bel hôtel particulier situé non loin de l’église Saint-Ma≥ieu mais aussi le manoir de Kerammaner en Kerfeunteun. Les voisins les plus immédiats à Saint-Ma≥ieu sont les Alléno de Saint-Aloüarn, dont le fils Louis e≤ un ami d’Yves.

			Lorsque naît leur fils, le couple a déjà deux filles, Marie Con≤ance, née en 1728, qui ne vivra pas longtemps, et Ca≥erine Marie Anne, née en 1734 3, qui re≤era toujours très proΔe de son petit frère. Après lui s’ajouteront Suzanne et Anne Marie, née en 1743.

			
				3. Elle mourra en 1819.

			

			En grandissant, le jeune garçon apprend le français et le breton, qui e≤ la langue usitée le plus couramment, tant à Landudal qu’à Quimper. Plus tard, à bord des bateaux où il servira, il ne sera pas de ces officiers qui ne connaissaient que deux mots de breton, bara, « le pain », et gwin, « le vin », à l’origine du mot « baragouiner » !

			Lorsque l’âge en e≤ venu, Yves Joseph entre au collège des jésuites de Quimper. Ce sont, semble-t-il, des années de bonheur pour le jeune garçon qui se donne à fond dans ses études, développant en particulier une passion pour les auteurs latins dont, plus tard, il pon∏uera ses écrits de citations. Il cultive aussi un réel a◊rait pour les sciences de la nature, l’a≤ronomie, la physique et les ma≥ématiques, en particulier la géométrie. Il dévore les livres de géographie et de navigation avec une égale ardeur. Le 24 mars 1746, le jeune collégien de 12 ans perd sa mère et l’année suivante ses deux grands-parents paternels, le faisant entrer un peu plus dans la vie d’adulte. Un aveu du 26 septembre 1764 nous apprend qu’Yves a hérité de « terres en le Trévou et Moëlan », « lui éΔues de la succession de défunte dame Con≤ance Rose Morice, sa mère, à laquelle elles appartenaient de la succession de dame Marie Anne de Lohéac, sa mère, de son mariage avec Yves Morice, seigneur de Beaubois 4 ».

			
				4. ArΔives de Loire-Atlantique.

			

			L’entrée dans la marine royale et les premiers embarquements

			Le 3 juillet 1750, Yves Joseph entre à l’école des gardes de la marine de Bre≤ qui forme les futurs officiers du grand corps. Le 27 décembre de la même année, son père Guillaume meurt à son tour, faisant de l’adolescent de 16 ans un Δef de nom et de famille.

			Le commandant des gardes de la marine, le capitaine de vaisseau Bidé de Chezac, prend très vite conscience de la valeur du jeune garçon qui suit les cours di≠ensés dans « les salles de MM. les Gardes du Pavillon et de la Marine ». Il y a pour « maître à dessiner » Nicolas Ozanne qui l’initie au dessin, mais aussi au levé de cartes. Yves se passionne pour ces cours et y acquiert un indéniable talent de géographe-cartographe. En 1751, alors que Nicolas Ozanne e≤ appelé à Paris par le secrétaire d’État à la marine Rouillé pour se voir confier une partie des dessins des « Vues du Havre », de≤inées à immortaliser le voyage de Louis XV en ce port, Yves de Kerguelen connaît son premier embarquement sur le Pro≥ée, commandé par Foligny, du 26 juin au 24 septembre 1751 : le bâtiment appartient à l’escadre d’évolution aux ordres de Perier. Ces brèves croisières ont pour but d’amariner équipages et futurs officiers, tout en exerçant des missions de surveillance, de représentation ou de ravitaillement. Après trois mois de navigation, le jeune homme recommence à suivre ses cours. En 1752, Yves e≤ officiellement émancipé.

			C’e≤ à ce◊e époque que Kerguelen assi≤e à un événement majeur : un groupe de jeunes hommes, réunissant à Bre≤ officiers de marine et ingénieurs autour de Séba≤ien Bigot de Morogues, obtient le 31 juillet 1752 la reconnaissance par le pouvoir royal d’une Académie de marine qui se donne pour obje∏ifs de développer la connaissance du monde maritime et d’améliorer les teΔniques de navigation. Parmi les soixante-douze premiers membres figure Bidé de Chezac. Après une interruption durant la guerre de Sept Ans, pendant laquelle ses membres sont mobilisés, elle deviendra, grâce au comte de Roquefeuil, commandant de la marine à Bre≤, Académie royale de marine, bientôt associée à l’Académie des sciences. Sa devise latine, « Per hanc prosunt omnibus artes », rappelle que les connaissances sont faites pour profiter à tous.

			Le 14 avril 1753, Kerguelen reprend la mer sur le Tigre commandé par de la Villéon, avec un de ses compagnons de cours, Saulx de Rosnevet, dont il devient rapidement l’ami. Les grands e≠aces du Québec le séduisent et, curieux de tout, il visite quelques tribus amérindiennes, se renseignant sur les riΔesses du pays, en bois, en or et en animaux à fourrure. Il revient de la Nouvelle-France sur l’Algonquin, une solide unité con≤ruite à Québec entre 1750 et 1752. Ce vaisseau de 72 canons remplace le Tigre, bâti à Toulon en 1724, qui a si mal supporté la traversée qu’il a fallu le démolir dès son arrivée à Québec.

			À son retour, en 1754, Yves Joseph e≤ di≠ensé de l’enseignement ≥éorique, ainsi qu’il le raconte lui-même : « Le goût du travail et de l’application que j’apportais du collège me fit faire des progrès si rapides dans la géométrie et dans les différentes parties du métier de la mer que M. de Chézac, commandant la Compagnie des Gardes de la Marine, m’exempta des salles en 1754. »

			Le jeune élève officier ainsi di≤ingué par son dire∏eur d’études e≤ mis à la di≠osition des lieutenants de vaisseau de Keran≤ret, Disiers et de Goin≠y, tous trois membres de l’Académie de marine, qui sont Δargés par le mini≤ère, sous l’égide de leur assemblée, « d’aller lever le plan des côtes de Bretagne », dont les eaux se révèlent souvent dangereuses en raison du nombre de « cailloux » qui y essaiment. Ce◊e expérience conforte le goût du jeune garde de la marine pour la cartographie et l’hydrographie, qu’il vient pour la première fois de me◊re en pratique et, de fait, il gardera toujours une approΔe très scientifique de son métier de marin.

			La qualité des travaux accomplis lui vaut d’être désigné, en 1755, pour monter à bord de la frégate l’Héroïne, commandée par le lieutenant de vaisseau Gabriel de Bovy, né à Paris en 1720, entré comme garde de la marine en 1734 5, membre de l’Académie des sciences et, bien entendu, de l’Académie de marine. Le but du voyage de l’Héroïne, qui fait partie de l’escadre d’évolution du comte du Guay, e≤ une meilleure connaissance des îles du Cap-Vert. La campagne dure du 15 avril au début o∏obre. Au retour, le 11 o∏obre, Yves Joseph e≤ promu enseigne de vaisseau. Il e≤ aussi, à 20 ans, Δoisi comme membre de l’Académie de marine, dans laquelle tant de gens le connaissent déjà et ont pu apprécier son talent. La première mission dont on le Δarge e≤ de faire une étude comparée de la con≤ru∏ion, du gréement et de la voilure de tous les bâtiments des diverses nations maritimes d’Europe.

			
				5. Plus tard gouverneur des îles sous le vent et Δef d’escadre, il e≤ l’auteur de nombreux mémoires sur la marine, sur les colonies, sur le commerce maritime et même d’une étude « sur la possibilité d’agrandir Paris sans en reculer les limites » !

			

			Mais, avant même d’avoir pu entreprendre ce travail, Kerguelen embarque le 13 o∏obre 1755 sur la frégate l’Émeraude, commandée par le jeune Perrier de Salvert, fils d’un Δef d’escadre, et Δargée d’opérations de convoyage. La vigilance doit être permanente face aux Anglais qui multiplient les a∏es de piraterie 6 : pendant l’automne de ce◊e année 1755, ils ne capturent pas moins de trois cents bâtiments de commerce, d’une valeur de 30 millions de livres. Plus grave encore, ils font prisonniers près de six mille officiers, matelots, ces « gens de mer » levés par l’Inscription maritime qui sont si peu nombreux qu’à aucun moment de son hi≤oire le royaume n’aurait pu armer en même temps ses navires de guerre, de commerce et de pêΔe. La tension monte d’un cran lorsque l’amiral Boscawen, à la tête d’une flo◊e de la Royal Navy et non de simples privateers 7, capture l’Alcide et le Lys et, qu’à Plymou≥, l’E≠érance e≤ ­incendiée alors que les deux royaumes sont censés être en paix.

			
				6. La guerre n’étant pas déclarée, il s’agit bien de piraterie selon le droit international.

				
					7. Les privateers sont, comme leur nom l’indique, des navires armés par des particuliers ; ils forment, en temps de guerre, les corsaires dotés par les lords de l’Amirauté de le◊res de course.

				

			

			 

			Chapitre II

			La guerre de Sept Ans 8

			
				8. Ce◊e guerre a un volet continental où sont engagés la France, la Suède, l’AutriΔe et la Prusse essentiellement, et un volet maritime qui concerne surtout la France et le Royaume-Uni. Si, côté terre≤re, l’AutriΔe et la Prusse ne sont ni vaincues ni vainqueurs, la Suède étant ba◊ue, par contre, côté maritime, la vi∏oire britannique e≤ écrasante.

			

			Dans ces conditions, il ne faut pas s’étonner que la guerre éclate officiellement le 17 mai 1756 entre la France et le Royaume-Uni. L’Émeraude e≤ intégrée à l’escadre de Perrier de Salvert père qui cingle vers Saint-Domingue. En cours de traversée, le bâtiment, armé de 24 canons, rencontre une frégate anglaise de 36 à 40 pièces de feu. Le commandant, saΔant que Kerguelen a une très bonne longue-vue – il conservera toujours le goût des excellents in≤ruments de marine –, lui demande son avis. Voyant là un moyen de connaître le baptême du feu et de se couvrir de gloire, le jeune enseigne affirme, sans sourciller, qu’il s’agit d’un navire marΔand de 300 tonneaux qu’il convient de Δasser, à la grande surprise de son camarade le jeune du Chatel. En un in≤ant l’Émeraude, montée par un très bon équipage, se couvre de toile. La rapidité de la manœuvre en impose à la frégate anglaise qui, craignant quelque piège, préfère fuir. Le mensonge et l’audace ont réussi, ce qui conduira Kerguelen à les pratiquer toute sa vie. Le 1er août 1756, une épidémie emporte le commandant et d’autres membres de l’équipage. L’officier le plus ancien dans le grade le plus élevé, le lieutenant de vaisseau Trioudal, prend le commandement de la frégate qu’il ramène à Bre≤ le 23 décembre 1756.

			À son retour, Yves sert à terre, améliorant ses connaissances dans un nouveau domaine, celui de l’artillerie : perfe∏ionni≤e comme toujours, il ne se contente pas de diriger l’exercice des canonniers-matelots, sur la bu◊e au-dessus de la ba◊erie royale de Recouvrance, mais se plonge dans des ouvrages sur la fonte des pièces, sur les avantages et inconvénients du bronze ou de la fonte, sur les qualités et défauts des produits de Δaque fonderie. Il s’intéresse aussi aux armes portables, interroge les armuriers, lit les mémoires adressés à l’Académie de marine. Ses progrès dans l’art du canon valent à l’officier de marine d’obtenir un brevet de lieutenant d’artillerie, reconnaissance officielle de ses talents, à une époque où armées de terre et de mer ne sont pas si cloisonnées qu’elles ne perme◊ent un passage de l’une à l’autre. À vrai dire, on e≤ plus facilement admis dans les rangs de la terre que dans la marine, où tout officier qui n’a pas fait les gardes de la marine ne sera jamais qu’un intrus, à moins qu’il n’ait suivi – et encore ! – la rude école des Δevaliers de Malte : ce fut le cas de Bougainville ou du comte d’E≤aing, issus tous les deux de l’armée de terre, peu reconnus par leurs pairs du grand corps.

			Un mariage avantageux

			À la fin de l’année 1757, Yves Joseph e≤ Δargé de conduire à Dunkerque une compagnie franΔe de la marine. Les compagnies franΔes de la marine furent créées par Seignelay, fils et successeur de Colbert à la tête de la marine, pour di≠oser d’hommes aptes à servir aussi bien sur le pont des vaisseaux qu’à terre. Elles furent, jusqu’à leur suppression par Choiseul en 1761, à cause de leur inefficacité en Nouvelle-France et aux Indes, un élément majeur de la politique française outre-mer. Elles palliaient aussi, sur les bateaux, le manque de matelots qui sont donc réservés au service dans les mâtures, les soldats re≤ant à la manœuvre sur le pont.

			Arrivé dans le port flamand, Kerguelen fréquente les salons de la meilleure société et c’e≤ ainsi qu’il fait la conquête d’une jeune beauté blonde de 17 ans : Marie-Laurence de Bonte, Flamande métissée d’Artésienne, e≤ la fille d’un ancien bourgme≤re, Jacques-Nicolas de Bonte, et de Laurence-Jacqueline-Brigi◊e de Coppens. La famille e≤ aisée et ses biens sont nombreux : Recques en Artois, Zeltun, Vroilant, Polincove, Cocove, le Hollandre, ainsi que des immeubles et des entrepôts dans la ville de Dunkerque. Dans la patrie de Jean Bart, auquel e≤ d’ailleurs apparentée Marie-Laurence, la mer e≤ omniprésente et les Bonte sont des armateurs importants du port. Intéressante d’un point de vue économique, l’alliance e≤ également fla◊euse socialement parlant : les Bonte, de vieille extra∏ion, sont blasonnés « d’hermine, la face ondée d’azur, Δevron de gueules et, en Δef, une foi ».

			La demande officielle d’Yves e≤ agréée par le père de la jeune femme, mais il faut, du côté breton, obtenir l’accord du conseil de famille. En effet, la mort de ses parents a certes fait du jeune homme le Δef de nom, mais il n’en re≤e pas moins mineur, puisque âgé de moins de 25 ans, et il faut aussi préserver les intérêts de ses sœurs. Le conseil de famille e≤ composé par douze parents d’Yves, dont le représentant légal e≤ Claude Marie Kerguelen, Δevalier seigneur de Kerbiquet, son « oncle à la mode de Bretagne », comme l’écrit si joliment le commissaire des guerres de Dunkerque, « propriétaire de l’office de greffier du gros et scel des contrats ». L’accord e≤ passé le 5 février devant les notaires royaux de la sénéΔaussée de Quimper, qui l’envoient aussitôt à Dunkerque. Pour la future épouse, les Δoses sont plus simples puisque ses deux parents sont vivants et sur place. Les termes du contrat de mariage sont très précis : des deux côtés, on connaît la valeur de l’argent ! La communauté de biens e≤ réduite aux acquêts. La coutume de Bruges sert de référence pour les biens que pourrait acquérir Δacun des époux par héritage : ils re≤eront obligatoirement dans la ligne dont ils sont issus ; en cas de veuvage, le survivant et sa descendance non légitime d’avec le défunt ne pourront en aucune façon hériter du conjoint di≠aru.

			La jeune mariée recevra 10 000 livres « en bijoux, bagues, joyaux, linges, habillement et autres effets de prix », dont 4 000 entreront dans la communauté, les 6 000 autres re≤ant « côté et ligne » de la future épouse. Chaque année, une somme de 3 000 livres sera versée au couple, à dater du jour du mariage. En cas de décès de son épouse, Yves continuera à percevoir 1 000 livres s’il n’y a pas d’enfant, et 3 000 dans le cas contraire. La pension sera payée « franc et net argent, qui◊e de dixième, vingtième et tous autres droits et Δarges royaux ». Sont considérés comme biens propres, pour Marie-Laurence, ses habits, son linge, ses bagues et joyaux, ainsi que ses Δevaux et équipages ; quant à l’époux, il di≠ose de ses armes et bagages et de sa biblio≥èque, si précieuse à ses yeux. S’il décède avant elle, la veuve recevra 15 000 livres de douaire sur les biens des Kerguelen de Trémarec.

			Tous ces points matériels ayant été soigneusement réglés jusque dans le détail, le mariage e≤ célébré le 13 mars 1758. Les Δoses n’ont pas traîné : après les fiançailles, les bans ont été publiés trois fois dans la paroisse Saint-Louis de Bre≤, une seule fois à Briec, car Yves a obtenu di≠ense de deux des bans de la part de l’évêque de Quimper. Dans la paroisse de Dunkerque, les bans n’ont été publiés qu’une seule fois, ici aussi, car « la di≠ense des deux autres, du jour entremédiaire 9 et du temps clos », a été accordée par l’évêque. Aucune opposition ne s’étant manife≤ée, Gramont, « doyen de la Δrétienté et curé de Dunkerque », peut unir « Messire Yves Joseph de Kerguelen, Δevalier seigneur de Trémarec, du Carpont, du Hellez, de la Ville Neuve, de la Norque et autres lieux, fils mineur âgé de 24 ans, héritier principal noble de défunt noble Messire Guillaume Marie de Kerguelen, Δevalier seigneur du Carpont, de Trémarec et autres lieux, et de défunte dame Con≤ance Rose Maurice de Beaubois, ses père et mère, Enseigne des Vaisseaux du Roi, en quartier dans ce◊e ville, y demeurant rue Royale, d’une part et Demoiselle Marie Laurence de Bonte, fille mineure, âgée de 18 ans, de Monsieur Jacques Nicolas de Bonte, seigneur et pair de la paroisse et pairie de Recques, de la baronnie de Zeltin, vicomté de Vroilant, le Hollande, Cocove, Garrogalle, Vrade Pipe et autres lieux, ancien conseiller de la Δambre de commerce de ce◊e ville, et de dame Laurence Jacqueline Brigi◊e Coppens, ses père et mère, demeurant en ce◊e ville, rue de Saint-Julien, de l’autre part, mes paroissiens. » Avant de procéder à ce◊e union, le curé a reçu le consentement des tuteurs d’Yves et des père et mère de la future épouse. Quant à la permission requise pour tout officier, les deux familles sont suffisamment bien nées pour que le roi donne son accord de bon cœur et que le secrétaire d’État à la marine adresse ses plus vives félicitations aux jeunes époux.

			
				9. Sic.

			

			Les témoins d’Yves sont Charles Gilles Léon, marquis de Sorel de Melson, Δevalier de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis, capitaine des vaisseaux du roi, commandant la marine au port de Dunkerque, où il demeure, rue de Saint-Louis, et le Δevalier Claude Legros, dire∏eur en Δef du corps royal de l’artillerie, lui aussi Δevalier de Saint-Louis, qui demeure dans l’arsenal. Pour la mariée, ses oncles, Me Laurent Coppens, avocat au Parlement, et Robert Coppens, « Conseiller de la Δambre de commerce et receveur des droits de Monseigneur l’Amiral », signent à leur tour le regi≤re, ainsi que du Cravail et Begon.

			Le retour à Brest et aux embarquements

			Peu de temps après le mariage, Yves conduit sa jeune épouse vers ses terres de Bretagne et reprend sa vie de marin à Bre≤ tandis que Marie-Laurence demeure à Quimper ou Landudal. Il embarque à Bre≤ sur le Courageux, vaisseau de 74 canons, commandé par le capitaine de vaisseau de Cousages de la RoΔefoucauld, au sein de l’escadre de Bompar ; le bâtiment rejoint la Martinique le 3 mars 1759 d’où il ne bouge pas pendant plus d’un mois alors même que les nouvelles de la Guadeloupe sont alarmantes : Barrington, après s’être emparé de Basse-Terre et avoir éΔoué dans la prise de Pointe-à-Pitre, fait le blocus de l’île. Le 24 avril enfin, l’ordre e≤ donné par Bompar de me◊re à la voile. Mais il e≤ trop tard : la Guadeloupe, à bout de vivres, vient de capituler ! L’escadre de Bompar rejoint alors Saint-Domingue, avant de reprendre la route de Bre≤ où elle arrive le 7 novembre 1759, piteuse de son impuissance, dont Kerguelen e≤ furieux. Le Courageux e≤ désarmé le 21 novembre, le lendemain même de la tragédie des Cardinaux au large de Quiberon, qui a vu di≠araître, coulés, brûlés ou capturés, un grand nombre de bâtiments de l’escadre du maréΔal de Conflans, âgé de plus de 76 ans !

			Côté familial, en ce◊e même année 1759, deux des sœurs de Kerguelen se marient, Ca≥erine avec le conseiller Poillot de Marolles, pour lors à la Cour des aides de Paris 10, Marie-Jeanne avec Monsieur de Frogeray, dont la famille e≤ originaire de Quimperlé, et la troisième, Suzanne, prend le voile aux Ursulines du Faouët.

			
				10. Il deviendra en 1773 président au Grand Conseil du roi, assurant à son beau-frère de puissants appuis à la Cour et à Paris.

			

			Après les Cardinaux, on n’e≠ère plus guère d’opérations navales ; du re≤e, six vaisseaux rescapés du désa≤re sont retenus dans la Vilaine d’où le comte d’He∏or réussira à les faire sortir, au nez et à la barbe des Anglais qui ne cessent de croiser au large des côtes bretonnes.

			En 1760, Yves Joseph, déjà bien au fait de la que≤ion de l’artillerie, prend la dire∏ion d’une compagnie de canonniers-matelots à Bre≤. Il propose et fait exécuter le rangement mé≥odique par calibre des canons jusque-là entassés pêle-mêle sur les quais au retour des campagnes. Obsédé par le désir de vaincre, il profite de ses temps libres pour proposer au mini≤ère des moyens d’a◊eindre l’Angleterre en la frappant dans son commerce.

			Le 1er janvier 1761, Marie-Rosalie-Yves de Kerguelen voit le jour à Dunkerque, où la jeune épouse d’Yves e≤ venue me◊re au monde leur enfant.

			La campagne du Sage armé en course

			La guerre d’escadre n’étant plus possible face à la supériorité britannique, on en revient, très classiquement, à la guerre de course et c’e≤ dans ce cadre juridique que, revenu à Bre≤, le jeune père prend le commandement du Sage. Le vaisseau, con≤ruit à Toulon où il a été lancé en 1751, fait 1 100 tonneaux, e≤ armé de 56 canons, et embarque 450 personnes. Le bâtiment a déjà participé au combat de Minorque, le 20 mai 1756. La plupart des a∏ionnaires de l’armement sont dunkerquois, dont le beau-père et les oncles par alliance du commandant.

			Yves met en rade le 22 janvier 1761. C’e≤ lui-même qui assure la répartition du le≤ : il a dessiné ce qu’il désire pour in≤aller au mieux les 176 tonneaux, dont 101 de fer, gueuses, canons et canons brisés, le re≤e étant con≤itué de pierres. Pour gagner en vitesse, il a équipé son navire de voiles de coton plus légères que les traditionnelles toiles de Δanvre, même si cela coûte plus Δer. Ainsi armé, le Sage cale 17 pieds 9 pouces à l’avant et 21, 6 à l’arrière.

			« Si le vaisseau n’a que 4 pieds 3 pouces d’élévation de ba◊erie, c’e≤ qu’il porte quantité de Δoses étrangères à l’armement jointes aux munitions de bouΔes prévues pour huit mois de vivres pour 560 hommes », écrit le commandant à ses commanditaires de Dunkerque.

			Pour son état-major, l’enseigne de vaisseau de Kerguelen Δoisit les hommes en accord avec les a∏ionnaires et l’intendant de la marine à Bre≤, le Δevalier Gilles Hocquart, seigneur de Champerny. La plupart sont issus du commerce. Le second capitaine, WaΩrenier, peut compter sur le premier lieutenant, WaΩrenier fils ! Les seconds lieutenants Lafargue, Meulard, Duplessis, Colombier et Duval, le lieutenant de frégate Kéréon de Me≤rivoils, les enseignes de vaisseau Semais, Chauveau, Heugue et Le maire complètent les effe∏ifs de l’état-major. Le Δirurgien-major Por≥uo veillera sur la santé des hommes, le révérend père Jean Bapti≤e Le Roux, cordelier, sur celle des âmes. Gilles Esnol, de Granville, l’écrivain du bord, e≤ Δargé de tenir le journal officiel de la campagne, et surtout de veiller à tous les a≠e∏s financiers. Yves prend aussi sur le Sage 28 passagers pour Saint-Domingue, dont 14 seront nourris à sa table.

			Début février, Yves reçoit enfin les dépêΔes de la Cour qu’il a◊endait pour compléter son équipage : le secrétaire d’État à la Marine lui accorde des hommes de l’Opale, commandée par le marquis d’Ars.

			Le 23 février, vers 2 h 30 de l’après-midi, le vent de nord-noroît à nord, Kerguelen appareille mais bientôt le grand mât de hune se casse et tombe, brisé en trois morceaux, à peine retenu par les haubans. Il faut opérer un demi-tour et réparer ; le 8 mars, le Sage repart, accompagné de l’AΔille et la Bouffonne du Δevalier de Modène, mais aussi de la corve◊e la Comète. Le lendemain, la petite escadre se sépare et Kerguelen met le cap au sud-oue≤. Le 12, 4 voiles sont repérées, 1 e≠agnole, 2 suédoises et une 4e, anglaise, qui peut être de bonne prise 11 : « Ce 12 mars 1761, nous avons arraisonné la barque anglaise la Charmante Molly, par 43°12’de latitude nord et 17°50 à l’oue≤ du méridien de Paris, à 270 milles dans l’oue≤ du Cap Fini≤erre… »

			
				11. Le Conseil des prises jugeait de ce qui pouvait être rendu aux neutres ou aux alliés, diminué des frais engagés pour les navires et équipages arraisonnés, les navires, équipages et marΔandises ennemis étant déclarés « de bonne prise ».

			

			La barque de 45 tonneaux e≤ Δargée de sel qu’elle tran≠orte de Gibraltar à Waterford. Le montant de la rançon e≤ fixé à 150 guinées, le second, Thomas Thompson, re≤ant otage à bord du Sage en garantie du paiement.

			Le 21, vers 16 heures, un homme tombe à l’eau et se noie : le commandant note dans son journal de bord : « J’ai fait tout ce qu’il était possible pour le sauver, le canot fut aussitôt mis dehors, mais quand on rapporta l’homme, il était étouffé. »

			Une semaine plus tard, le 28 mars, c’e≤ la cérémonie du baptême des tropiques, ainsi expliquée par le commandant : « Elle consi≤e à mouiller tous ceux qui n’ont pas passé sous le Tropique, et on e≤ plus ou moins mouillé selon qu’on e≤ généreux. Il e≤ en effet de bon usage de donner de l’argent, et à boire, aux matelots qui jouent le rôle de Neptune et de ses acolytes ! »

			Le 5 avril, fausse alerte : un navire portugais qui va de Rio aux Açores e≤ aperçu, mais sous pavillon neutre, il ne peut être pris.

			Le commandant analyse un ouragan tropical rencontré sur sa route : « Ce n’e≤ autre Δose qu’une nuée épaisse, comprimée, resserrée et réduite à un petit e≠ace par des vents opposés et contraires, lesquels, soufflant en même temps de tous côtés, donnent à la nuée la forme d’un tourbillon cylindrique et fait que l’eau tombe sous ce◊e forme. On prétend que la Δute d’une pareille masse d’eau submergerait un vaisseau et on tire sur les trombes des coups de canon pour les rompre et faire crever. »

			Ayant enfin réussi à prendre les alizés à la latitude d’Antigua, le Sage file à la vitesse de neuf nœuds, cap à l’oue≤, un quart sud-oue≤. Le 10 avril, la Δance sourit de nouveau : « Je fis hier une prise et je m’en rendis maître d’une façon singulière. Je découvris sur les 4 heures un brigantin Δassé par un bateau. Je ne doutai nullement que ce ne fût un bâtiment anglais Δassé par un corsaire de la Martinique. J’arborai pavillon anglais et flamme anglaise. Le brigantin anglais, dès qu’il aperçoit mon pavillon, fait route pour m’approΔer et le bateau, ayant connaissance de moi, met toutes ses voiles pour s’enfuir. De sorte que l’Anglais, qui se croyait sauvé, a été étonné quand j’ai envoyé l’amariner. Ce◊e prise vient de Caroline, allait à Saint-Chri≤ophe, elle e≤ Δargée de riz, beurre, planΔes, suif et be≤iaux. Je la mène avec moi à Saint-Domingue. C’e≤ un bateau tout neuf de 60 tonneaux nommé Molli. »

			Le 13, Antigua apparaît à environ 8 lieues dans le sud-oue≤ un quart oue≤ alors que l’e≤ime la situait plus à l’oue≤ d’environ 75 lieues. Kerguelen, toujours passionné de cartographie, travaille pour corriger les erreurs comme celle concernant l’île de ZaΔé, sur laquelle le Vaillant avait talonné en 1759 : « Elle e≤ mal jetée sur la carte, elle e≤ placée à une lieue et demie plus sud qu’elle ne l’e≤. »

			Le 15, un Hollandais avertit Kerguelen de l’opération de grande envergure menée par les Anglais sur les Antilles 12, et, de fait, deux jours plus tard, le 17, le Sage rencontre l’ennemi : « Après avoir doublé la Mona et Monique 13, j’eus connaissance d’une voile qui paraissait couper ma route. Je crus d’abord que c’était un marΔand qui allait à l’île de la Jamaïque. Mais, je fus bientôt détrompé quand je vis ce bâtiment serrer ses perroquets, sa civadière et tâΔer de nous gagner le vent. Je continuai ma route sans faire semblant de rien et fis faire les di≠ositions généralement nécessaires au combat. Vers les dix heures, ce bâtiment me joignit à portée de canon. J’avais depuis une heure les huniers tout bas. Il mit un feu à la gaule d’enseigne et un pavillon bleu en apparence et me tira un coup de canon à boulet. Je ne fis d’abord aucun mouvement pour qu’il s’engageât, mais, voyant qu’il virait de bord, je lui envoyai cinq coups de canon à boulet, ce qui lui fit faire de la voile pour s’éΔapper. Il m’était impossible de le joindre, étant embarrassé par la prise que j’avais à la remorque, de façon qu’après l’avoir suivi une heure, je mis en route pour ne pas perdre de temps. Je juge, à la portée de son canon, que c’était une frégate de 30, portant du 12. Les feux que l’on voyait promener le long de sa ba◊erie et qui donnaient le moyen de juger de sa longueur ne perme◊ent pas d’en douter. On l’a encore vue le matin, derrière nous, ou du moins, je présume que c’e≤ elle. »

			
				12. Rodney va s’emparer, sans coup férir, de la Dominique, de la Grenade, de Sainte-Lucie, de Saint-Vincent et de Tobago.

				
					13. Il s’agit de petites îles proΔes de Porto-Rico.

				

			

			Le dimanΔe 19, devant Saint-Louis, au sud de l’île de Saint-Domingue, Yves envoie la Molli au port, afin de demander un pilote pour entrer avec son navire, et le 20, le vaisseau mouille devant la ville. L’intention d’Yves, alors que ses hommes se précipitent à terre pour jouir du rhum et des femmes, e≤ de vendre sa prise, de se procurer un pilote pratique des côtes dominicaines et de se rendre à Port-au-Prince pour y conférer avec le gouverneur, M. Bart, apparenté au corsaire, et donc d’ascendance dunkerquoise. Mais la situation n’e≤ pas si simple car les Anglais bloquent la capitale de l’île. Au message que lui envoie Kerguelen par la voie terre≤re, le gouverneur répond que dans le Port-au-Prince, le vaisseau de 60 canons la Sainte-Anne e≤ bloqué par les vaisseaux britanniques Centaur 14, de 74 canons, et Hamp∞ire, de 50, et une frégate de 30. Dépité, le commandant répare son bâtiment, refait le plein de vivres et de munitions et, lorsqu’il voit arriver l’Hermione et la Malicieuse, qui ramènent cinq prises, suivies le 4 mai par le Courageux 15 de Dugué-Lambert qui avait qui◊é Bre≤ le 14 janvier, il pense qu’ils peuvent, en unissant leurs forces, débloquer Port-au-Prince. Mais, alors qu’ils auraient 258 pièces de canon à opposer aux 154 britanniques, Dugué-Lambert se montre trop timoré pour tenter l’aventure et refuse même à Kerguelen, appuyé par son propre second, Fromenteau, et le lieutenant de vaisseau d’Aiguillon, neveu du commandant de la Sainte-Anne, les 80 hommes réclamés pour donner la Δasse à un Anglais en poursuite contre un navire français Δargé de vin de Bordeaux ! Belle occasion ratée car, de surcroît, le poursuivant britannique était une frégate et non le vaisseau le Centurion, comme on l’avait cru !

			
				14. Le Centaure, lancé à Toulon en 1755, a été capturé lors de la bataille de Lagos le 18 août 1769 et rebaptisé HMS Centaur, de 3e rang.

				
					15. Le Courageux, vaisseau de 74 canons, lancé à Bre≤ en 1753.

				

			

			Le mouillage e≤ dans un endroit peu salubre et l’ina∏ivité pèse : l’aumônier du bord déserte avec quatre matelots et le 18 mai l’écrivain du bord, le jeune Gilles Esnol, meurt, suivi le 3 juin par le jeune enseigne Augard tout ju≤e embarqué…

			Le 4 juin, le Sage, accompagné du Courageux, de l’Hermione et de la Malicieuse, qui◊e enfin Saint-Louis pour aller ΔerΔer au débouquement des Bahamas les navires anglais qui y passent en abondance. Longeant la Jamaïque au sud, l’escadre fait route vers le cap San Antonio à la pointe oue≤ de Cuba et, après un très violent orage tropical qui a obligé les bateaux à re≤er à la cape dans la nuit du 9 au 10 juin, la flo◊ille mouille devant La Havane. Désobéissant aux ordres du commandant e≠agnol, Yves entre dans le port, où il je◊e l’ancre, tandis que l’Hermione, la Malicieuse et le Courageux re≤ent mouillés dans la baie. Visitant la ville, le jeune officier e≤ saisi par la beauté de la dizaine d’églises, écrivant : « À peine en trouve-t-on une dans la plupart de nos villes de colonies, et encore, quelle infamie ! », marquant par là l’a◊aΔement qu’il aura toujours pour le ca≥olicisme.

			Le 24 juin, l’escadre repart mais un violent coup de vent, dès 6 heures du matin, fait perdre au Sage son grand hunier. Deux jours plus tard, le commandant voit mourir son second, Jean WaΩrenier, suivi, le 3 juillet, par l’enseigne de vaisseau Hugue. Pour lors le Sage s’e≤ séparé du Courageux qui sera d’ailleurs capturé quelque temps après, le 14 août, et deviendra HMS Courageous.

			Le 4 juillet, le Sage s’empare d’un navire allant de Virginie en Écosse, Δargé de tabac. Il e≤ rançonné pour 2 990 guinées, le second retenu comme otage garant du paiement de ce◊e somme. Le même jour, un brigantin qui a tenté de se faire passer pour un navire pacifique Δargé seulement de 1200 barils de farine, bien qu’armé de 6 canons et 14 pierriers, se révèle plein « de pots à feu et de flacons d’artifices » de≤inés aux Anglais. Le bâtiment, dont on largue les amarres après l’avoir incendié, explose et coule. Le 6 juillet, un navire tran≠ortant du bétail à Saint-Chri≤ophe e≤ rançonné pour 9 800 livres mais le lendemain, une prise plus intéressante, car Δargée de sucre pour une traversée New York-Lisbonne, e≤ amarinée, et 7 Français et 2 Anglais sont Δargés de ramener en France le navire et sa précieuse cargaison. Le 9 juillet, c’e≤ un petit bâtiment, portant du riz de Caroline vers Liverpool, qui e≤ rançonné pour 350 guinées ; le 17 enfin, le montant de la rançon, toujours garantie par un otage, s’élève à 1 880 guinées pour un navire de sel allant de Londonderry à Philadelphie.

			Alors que le navire e≤ sur la route du retour, le 24 juillet, vers 10 heures du matin, la vigie repère une masse noire droit devant. Yves commande aussitôt de faire me◊re de l’autre bord et envoie un canot, commandé par un officier, pour reconnaître l’îlot inconnu des cartes marines qui s’avère être un cadavre de baleine qui dérive lentement au gré des courants…

			Le 31 juillet, la côte d’Irlande e≤ en vue et comme il re≤e encore assez de provisions et de munitions, le Sage prend position pour continuer à Δasser. Le 3 août, un « mauvais voilier », mais qui tran≠orte tout de même 320 boucauds de tabac de Virginie pour Glasgow, e≤ arraisonné. Yves décide de l’envoyer à Bergen, l’un des ports de la toujours puissante Ligue hanséatique, pour y être vendu.

			Re≤er près des côtes ennemies e≤ risqué, d’autant que le vaisseau a subi plusieurs coups de vent sévères qui l’ont bien malmené. Au cours du voyage de retour à de≤ination de RoΔefort, Kerguelen, qui n’a éΔappé que par miracle à trois vaisseaux anglais, dont le Magnanime de 74 canons, apprend que près du port Δarentais croisent 15 vaisseaux ennemis, et c’e≤ donc à Audierne qu’il mouille le 16 août, repart vers le sud, éΔappe de ju≤esse à l’escadre de Keppel, mouille près de Groix et, de là, fait touer son vaisseau par deux Δaloupes canonnières venues de Port-Louis où elles le ramènent. Ayant appris que le duc d’Aiguillon, gouverneur de Bretagne, se trouve à Port-Louis, Keppel y envoie un de ses officiers, avec le pavillon blanc des parlementaires, pour présenter ses re≠e∏s au gouverneur de la province et demander, par curiosité admirative, qui e≤ l’auteur de l’audacieuse manœuvre de la veille. Le duc d’Aiguillon, très élégamment, convie à dîner l’émissaire de l’amiral, en compagnie de Kerguelen. C’e≤ ensuite le retour à Dunkerque pour rendre compte aux armateurs du Sage. Le bilan de la course e≤ tout à fait honnête, même s’il n’e≤ pas faramineux.

			Yves écrit beaucoup, préconisant dans un rapport la con≤ru∏ion d’une flo◊ille de bateaux légers, sans grosse super≤ru∏ure, de≤inés à ruiner le commerce ennemi : précis et mé≥odique, il ≠écifie les dimensions qu’il convient de donner à ces bâtiments : 106 pieds de longueur, 26 de largeur et 73 de creux. S’in≠irant de Jean Bart, Kerguelen propose aussi d’armer une flo◊ille et d’opérer une descente à Sunderland, « afin d’y brûler un nombre prodigieux de navires marΔands ». L’idée majeure de ce projet e≤ vraiment de frapper les Anglais dans ce qui fait leur riΔesse, à savoir l’économie maritime et marΔande.

			Stationné à Dunkerque

			Kerguelen réintègre les rangs de la marine royale au début 1762 et Choiseul, intéressé par ses idées et son audace, nomme le jeune enseigne commandant d’un groupe de frégates, prames et bateaux plats, rassemblés à Dunkerque, pour protéger la ville et le port, et porter, si possible, des coups au commerce anglais. Lors de ce séjour flamand, le jeune officier rencontre le comte Charles Henri d’E≤aing qui, après avoir comba◊u dans l’armée de terre pendant la guerre de Succession d’AutriΔe, a obtenu de la Cour d’être nommé lieutenant général des armées du roi mais aussi lieutenant général des armées navales pour avoir comba◊u brillamment dans l’océan Indien. Il reçoit même une commission pour être nommé vice-roi du Brésil dans le cadre d’une volonté française de s’emparer des colonies d’un Portugal allié du Royaume-Uni. Mais les pourparlers de paix me◊ent fin à l’opération à laquelle aurait sans doute pris part le jeune Breton.

			Ce dernier se montre de fait très audacieux, tentant de s’emparer, dans la nuit du 15 mai, d’une frégate anglaise qui, po≤ée devant Gravelines, interdit toute sortie et nargue en permanence le pavillon à fleurs de lys. Avec quatre Δaloupes canonnières et des hommes qu’il a soigneusement Δoisis, aussi bien pour les états-majors que pour les équipages, il appareille mais la trop grande obscurité, qui, à l’origine, protégeait son approΔe, l’empêΔe de retrouver la frégate ; au matin, il faut regagner Dunkerque et l’Anglais e≤ toujours là.

			Trois mois plus tard, Kerguelen fait le point sur ses projets en les replaçant dans un contexte plus large 16 :

			
				16. Il s’agit sans doute d’une le◊re adressée au comte d’E≤aing avec lequel Kerguelen s’e≤ lié d’amitié.

			

			« Monsieur, Je vous avais promis de vous faire part des nouvelles de ce port quand elles seraient intéressantes mais il ne s’e≤ rien passé jusqu’à présent digne de vous être mandé.

			J’aurais eu l’honneur de vous écrire plus tôt si j’avais réussi dans le projet que j’avais formé il y deux mois, d’aller avec une Δaloupe dans laquelle il y avait 80 hommes de bonne volonté tenter de surprendre et d’enlever ou d’aborder une frégate anglaise de 36 canons, mouillée a trois lieux d’ici.

			Ce projet quoique des plus hardis n’aurait réussi par la bonne volonté de tous mon monde si les vents ne m’avaient pas été contraires. C’était à qui m’avait suivi : gens de mer, soldat de terre et officiers tout voulait être de la partie. Mr le Δevalier de la BlanΔe vient m’offrir ses services et il fait son possible auprès de Mr du Barailh pour obtenir de marΔer comme ­volontaire.

			Je commande les forces navales de ce département qui consi≤ent en deux prames qui sont ici et quatre corve◊es qui sont à Calais. On m’a donné un brevet de lieutenant de vaisseau pour la campagne mais quoique ce commandement soit très honorable à mon âge je vous avouerai qu’il me fla◊e peu par l’ina∏ion ou je suis et par l’impossibilité de tout faire avec ces bâtiments (?) qui ne sont propres qu’à défendre le port et la rade.

			J’ai donné hier un projet à Mr Hérouville dont je vous envoie copie. La réussite de ce projet e≤ certaine et ferait vingt fois plus de mal aux ennemis que l’entreprise de Mr Ternay à l’île de Terre Neuve.

			Mr Hérouville trouve le projet merveilleux mais il dit qu’il n’a pas d’argent. Il ne faut cependant que 300 mille livres pour porter trente million de perte aux ennemis et pour lever un million de contribution.

			Comme je prévois qu’il aura rien à faire cet hivers j’ai travaillé au plan d’une frégate de 20 cannons qui marΔera aussi vite que le vent.

			J’e≠ère que le Roi m’accordera du bois qu’il a ici en abondance dans le parc pour ce◊e con≤ru∏ion. Ce qui me procurera facilement des associés et je me fla◊e de faire de grands profits et d’acquérir beaucoup d’honneur.

			Je suis avec le plus profond re≠e∏, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, Kerguelen de Trémarec.

			En Rade de Dunkerque, 21 août 1762.

			Voulez-vous bien perme◊re, Monsieur, que le marquis de Hérouville trouve ici les assurances de mon re≠e∏.

			Comme je ne sais si mon projet noir (sic) aura ou n’aura pas lieu je vous prie de n’en parler qu’à des personnes sures 17. »

			
				17. Le◊re trouvée dans les papiers de Kerguelen sur le Liber Navigator, sans doute une copie gardée par lui.

			

			Et dans une autre le◊re non datée, retrouvée elle aussi sur le Liber Navigator, il développe un autre plan d’envergure, ayant compris qu’il fallait frapper le Royaume-Uni dans le commerce qui fait sa riΔesse :

			« Le commerce de Δarbon de terre à Newca≤le et à Sunderland e≤ sans contre dit de la plus grande conséquence pour l’Angleterre. Ces deux villes fournissent au Royaume le Δarbon nécessaire pour les besoins de vie et pour l’exploitation des manufa∏ures.

			Le commerce occupe un nombre infini de vaisseaux depuis le port de 100 jusqu’à 800 tonneaux et ce◊e navigation forme un si grand nombre de matelots qu’on regarde ce◊e province comme un pépinière de gens de mer.

			On a employé à Newca≤le et Sunderland plus de 15 000 bateaux ou bélandres 18 pour porter le Δarbon au bas de la rivière pour y être embarqué à Shields 19.

			
				18. La bélandre e≤ un bateau fluvial, un peu comme une caricature de la péniΔe avec laquelle elle a des ancêtres flamands et néerlandais communs. En effet, ses formes sont tellement exagérées, la courbure de ses épaulures tellement puissante, que les bordés s’incurvent jusqu’à entrer dans la coque au niveau de la quille.

				
					19. Sans doute une référence à Nor≥ Shields qui relie Newca≤le à la mer du Nord.

				

			

			Il y a Newca≤le et les environ un nombre prodigieux de verreries et raffineries de sel dont l’exploitation dépend d’un feu à bon marΔé.

			Le gouvernement d’Angleterre tire un revenu immense de ces Δarbons et autres manufa∏ures par les droits qui y sont imposés, lesquels droits sont hypo≥équés pour payer l’intérêt des de◊es de la nation.

			Londres et toutes les villes du royaume tirent leurs ressources de ces mines de sorte qu’en les détruisant c’e≤ pourtant le coup le plus fatal qu’on puisse porter à l’Angleterre et aussi fatal que détruire Londres même, parce que dans les plus grandes villes de manufa∏ure il n’y a point de bois ni autre feu que celui de Δarbon de Newca≤le et si on leur ôte ce◊e ressource ou si on fait monter le Δarbon à un prix excessif en interrompant ce commerce, les suites en seront très fune≤es pour l’Angleterre.

			Il n’y a jamais que 6 ou 700 hommes répartis à Newca≤le, Durham et Sunderland de sorte que si on veut au mois de novembre répartir sur 5 ou 6 corsaires ou frégates qui sont ici 1 500 hommes des troupes on peut porter comme je viens de le dire le coup le plus fune≤e au commerce de nos ­ennemis.

			Il faut que deux fois vingt-quatre heures de bon vent pour aller d’ici à Sunderland ou Shields. Il y a dans ce◊e dernière place un vieux fort gardé par des invalides qui n’empêΔera point de prendre terre et une fois descendu on e≤ assuré de trouver à Sunderland un nombre infini de vaisseaux Δarbonniers qu’il faut brûler ainsi que les belandres et Δariots.

			Il faut aussi couper les Δemins faits pour ces Δariots faire sauter les ponts con≤ruits pour voiturer le Δarbon qui coûte des sommes considérables, détruire les verreries, les raffineries de sel et particulièrement les moulins à feu et eau et vent qui servent à pomper l’eau des mines et en peu de jours on peut faire dans les mines de si grands dégâts qu’il sera impossible de les jamais rétablir.

			Les navires brûlés, il n’y aura plus de Δarbon, plus de navigation en ce◊e partie, ce◊e pépinière de matelots tombera. Le prix du Δarbon deviendra si excessif que la population se soulèvera après avoir fait tant de mal possible il faut lever les contributions à Newca≤le, Durham et ­Sunderland.

			Ce projet n’e≤ ni difficile ni di≠endieux et il ne faut que 15 jours pour l’exécuter. »

			Ce projet n’a évidemment pas été apprécié par les Anglais lorsqu’ils l’ont retrouvé dans les papiers du Liber Navigator comme on le verra un peu plus loin.

			Le retour en Bretagne

			Kerguelen retourne sur ses terres bretonnes, écrivant au Δevalier de Mézières qu’il part « emportant les regrets d’une ville dont les habitants sont devenus pour moi des concitoyens, où je suis aimé et e≤imé, où on apprécie mon zèle, ma volonté, ma capacité ! ».

			À Trémarec et Quimper, Yves Joseph rédige un certain nombre de mémoires, recommandant la création d’une école de pilotage ou proposant l’envoi de flûtes en Baltique pour former les officiers et réduire le prix de revient des aΔats de marΔandises du Nord, indi≠ensables à la con≤ru∏ion des vaisseaux, trop souvent mal acquises par des marΔands plus soucieux de leurs bénéfices que des intérêts du roi. Il en profite aussi pour lever le plan de « la rivière de Bénodet », si proΔe de ses terres.

			Les préliminaires de paix avec le Royaume-Uni sont signés le 3 novembre 1762 à Fontainebleau et le traité définitif le 10 février 1763 à Paris : il marque la défaite et l’humiliation de la France, contrainte de céder au Royaume-Uni la Nouvelle-France et toutes les possessions en Inde, sauf les cinq comptoirs de PondiΔéry et Karikal sur la côte de Coromandel, au sud-e≤ de la péninsule, de Yanaon, plus au nord, de Chandernagor, au Bengale, et de Mahé, au Kerala sur la côte sud-oue≤.

			Cahier hors-texte 1
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			Blason de la famille Kerguelen « D’argent a trois fasces de gueules surmontées d’hermine ».
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			Église Saint-Tugdual de Landudal, xvie siècle.
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			Manoir de Trémarec en Landudal, qui remonterait au ixe siècle.
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			Louis-Nicolas Van Blarenberghe, Vue du port de Brest, 1774. Musée des Beaux-Arts de Brest.
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			Vue de la ville des Cayes à Saint-Domingue où Kerguelen se trouve en 1759 avec l’escadre de Bompar.
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			Louis-François-Cassas, Brest le port en Penfeld, 1777. Musée des Beaux-Arts de Brest.
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			John Paton, Bataille des Cardinaux, appelée aussi bataille de Quiberon, en 1759 pendant la guerre de Sept Ans. Au premier plan : le vaisseau français le Thésée en train de sombrer. National Maritime Museum, Londres.

			
				
					
						[image: ]
					

					
						[image: ]
					

				

			

			Carte réduite de la mer du Nord, dressée par Kerguelen, tirée de sa Relation d’un voyage dans la mer du Nord, dont est reproduit ci-dessous la page de titre, 1771. Service historique de la Défense, Brest.
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			Carte de Dunkerque, Petite-Synthe et Rosendaël, par Cassini, 1750-1770. - La pêche à la morue verte, sur les bancs, à bord d’un bâtiment normand in Duhamel du Monceau, Traité général des pesches, 1769-1782.
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			Portrait anonyme d’Yves Joseph de Kerguelen de Trémarec (1734-1797).
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			Le duc de Choiseul (1719-1785), chef du gouvernement sous Louis XV, par Adélaïde Labille-Guillard 1786, coll. part.

			
				
					[image: ]
				

			

			Jean-Baptiste d’Après de Mannevillette (1707-1780), hydrographe, auteur du Neptune oriental (1745-1775).
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			Aymar Joseph de Roquefeuil (1714-1782),  sert la Marine et termine vice-amiral du Levant. Fondateur de l’Académie royale de Marine en 1769.
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			Portrait anonyme de Louis Aleno de Saint-Aloüarn (1738-1772), commandant le Gros Ventre dans la première expédition aux mers australes de Kerguelen.
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			Georges-Louis Leclerc, comte de Buffon (1707-1788), académicien des sciences et académicien français, incarne l’esprit des Lumières.
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			Charles-Henri, comte d’Estaing (1729-1794), aristocrate et militaire, gouverneur à Saint-Domingue en 1764.
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			Emmanuel de Croÿ-Solre (1718-1784), aristocrate et militaire, entre à l’Académie de marine en 1774 et sera maréchal de France à la fin de sa vie.
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			Terra Australis incognita, 1642. Une grande partie du globe reste encore à découvrir, suscitant les convoitises… 
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			Détail de l’Embarquement au port de Brest, par Nicolas Ozanne, vers 1752.
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			L’accostage de James Cook à Christmas Harbour, sur l’île de la Désolation en décembre 1776. Cette gravure de John Webber de 1784 donne une idée du paysage découvert par Kerguelen quatre ans plus tôt, avec l’arche disparue depuis.
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			Timbres, 1972 (gauche) et 1988 (le vaisseau la Fortune ci-dessus). commémorant la découverte des Kerguelen. Du Boisguéhenneuc y plante le drapeau à fleurs de lys, avec au loin le Gros Ventre.
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			Carte commentée de 1772 relatant le périple de la Fortune et du Gros Ventre dans le sud de l’océan Indien. Par Jassaud, lieutenant de vaisseaux. Gallica/BnF

			Tous les documents hors texte, sauf indiqués, sont issus de Wikimedia Commons. 

			Chapitre III

			L’entre-deux-guerres

			Promu lieutenant de vaisseau le 1er juin 1763, Kerguelen devient père une seconde fois, par la naissance à Trémarec de Vi∏oire-Marie-Françoise-Brigi◊e.

			Affe∏é comme lieutenant de canonniers à Bre≤, il continue ses études, imaginant un trajet Bénodet-Quimper par l’Odet, Quimper-Châteaulin par la voie terre≤re, puis enfin Châteaulin-Bre≤ par l’Aulne et la rade afin de pouvoir ravitailler le principal port du Ponant en temps de guerre. D’autres projets de ce type avaient déjà été esquissés, mais jamais avec une telle précision et une aussi solide argumentation : on a en germe le canal de Nantes à Bre≤ qui ne sera réalisé que le siècle suivant… L’année où il rédige une « Observation sur la di≠osition des vaisseaux de guerre » qu’il adresse au mini≤re, Kerguelen apprend l’éΔec de l’escadre de du Chaffault contre les corsaires marocains de LaraΔe : le 26 juin 1764, les Δaloupes envoyées à terre pour y débarquer des soldats s’éΔouent faute de cartes à jour et quelque trois cents hommes meurent, comme Jona≥an de Kergariou, un compatriote breton, ou sont faits prisonniers. RéfléΔissant au problème posé par les débarquements de troupes, le trentenaire propose les plans d’une corve◊e canonnière dont l’ingénieur Lamo◊e va conduire la con≤ru∏ion : la Lune◊e, qui, armée de quatre canons, manœuvre aussi bien à la rame qu’à la voile, e≤ mise à l’eau le 20 mai 1766 et le concepteur a l’honneur de faire naviguer son bateau en présence du mini≤re de la Marine, le duc de Choiseul-Pra≈in, qui le récompense par une gratification de 1 000 livres et va, dès lors, être l’un de ses fidèles soutiens à la Cour. Le premier commandant de la Lune◊e e≤ un Breton qui deviendra célèbre lui aussi, Guy Armand de Coëtnempren, comte de Kersaint 20 : il va prendre part à la campagne du Maroc menée par le comte de Breugnon qui obtient un traité de paix avec le sultan. La corve◊e ne sera retirée du service qu’en 1779. Ce◊e même année, le Breton propose au Cabinet des cartes et plans d’aΔeter pour 6 000 livres les deux cents plans qu’il a levés depuis 1754.

			
				20. Guy Armand de Kersaint, né au Havre en 1742, guillotiné en 1793, s’e≤ di≤ingué pendant la guerre d’Indépendance américaine, comme son jeune frère Guy Pierre, né à Bre≤ en 1747, mais qui aura, lui, la Δance de survivre à la Révolution. Devenu amiral, il meurt Δargé d’honneurs en 1822.

			

			En ce◊e même année 1766, Yves hérite de la branΔe des Furic le manoir de Kernamaner. Un aveu de 1772 nous décrit le manoir avec « sa cour close, sa porte coΔère au midi sous ceinture et voûte de taille soutenant un pavillon carré fréquenté par un escalier à vis en pierres de taille formé dans l’épaisseur du mur au couΔant de ladite porte et aboutissant à une plate-forme…, deux guérites con≤ruites de taille et couvertes d’ardoise aux bouts du levant et couΔant de la partie supérieure des murs de midi de la cour, puits avec “engorgure” et couronnement, auges, jardins, placître, pièces de terre, bois taillis, etc. »

			En janvier 1767, Kerguelen e≤ convoqué à Versailles où Choiseul-Pra≈in lui apprend qu’il le nomme au commandement de la frégate la Folle pour assurer une assi≤ance aux pêΔes et au commerce sur les côtes ­d’I≈ande. La Folle, petite frégate armée de 26 canons de 8, a déjà une longue hi≤oire : aΔetée pour le compte du roi en 1761, elle a été prise par les Anglais l’année suivante et raΔetée en 1763. Son équipage se monte à deux cents hommes. Elle a pour mission en particulier de défendre les intérêts des pêΔeurs français, dont de nombreux Dunkerquois, souvent malmenés par la Compagnie du Danemark qui a obtenu le privilège exclusif du commerce dans les ports i≈andais. L’année précédente, les Δoses s’étaient particulièrement envenimées puisque deux pêΔeurs avaient été emprisonnés. Il s’agira aussi de secourir en cas de besoin, comme pour le ravitaillement que pour les soins médicaux, ces marins à la vie extrêmement rude, mais dont l’e≠èce e≤ indi≠ensable à la marine.

			Le 12 février, Kerguelen rencontre l’ordonnateur de la marine, assi≤é de MM. Bénard et Mazuel, conseillers de la Δambre de commerce de Dunkerque, auxquels il demande deux pilotes expérimentés, quatre aides-pilotes et un aide-Δirurgien flamand : les pilotes pratiques seront Janssen et Reynaud, et, sur leurs conseils, PeyΔiers, Martin, Rombout, Gernaert, Piedmont, Van Stabel et Ducouroy aides-pilotes. Le nombre dépasse les quatre prévus, mais cela fera à ces jeunes gens une excellente période de formation pratique. Le commandant met également au point les signaux dont il usera pour les pêΔeurs : dans le cas pressant de nécessité, un pavillon rouge au grand mât de perroquet et plusieurs coups de canon obligeront les pêΔeurs à rallier rapidement pour recevoir les in≤ru∏ions. Les dimanΔes et jours de fête, le pavillon blanc et bleu de Dunkerque à la vergue d’artimon annoncera la messe. Pour être vue de loin, la Folle, dont la flamme ne se di≤ingue pas toujours et pourrait se déΔirer, portera généralement ledit pavillon de Dunkerque, rayé blanc et bleu, à son perroquet de misaine. Le 5 mars 1767, Choiseul-Pra≈in approuve les di≠ositions prises par Kerguelen : Δacun des pilotes recevra 120 livres pour la campagne. Pendant ce temps, le commissaire des Classes demande un pilote côtier pour la Folle en armement à Bre≤.

			Avec les autorités consulaires, Kerguelen élabore un règlement pour la pêΔe, qui e≤ imprimé en français et en flamand. Pour ≤imuler les pêΔeurs, des primes de 300 et 200 livres seront données aux deux corve◊es ayant fait la meilleure pêΔe et deux autres primes de 500 et 400 livres aux deux dogres qui rapporteront le plus de la≤s 21 de morue. 43 dogres et 19 corve◊es jaugeant au total 4 903 tonneaux et armés par 867 hommes qui◊ent Dunkerque entre le 10 et le 30 avril pour les côtes i≈andaises.

			
				21. Le la≤ e≤ une mesure de capacité d’origine anglaise mais aussi utilisée par les Provinces-Unies, et donc les Flamands. Selon l’Assize of Weights and Measures britannique, le la≤ de hareng e≤ de 12 000 poissons.

			

			Kerguelen e≤ retourné en Bretagne pour suivre les préparatifs de sa frégate qui e≤ soigneusement carénée du 1er au 3 avril. La Folle sortie du bassin, vient le temps du Δargement pour six mois, en vivres, en voiles, agrès et apparaux non seulement pour la frégate elle-même, mais aussi pour les bateaux de pêΔe qui en auraient besoin.

			Pour le seconder, le commandant a Δoisi le lieutenant de vaisseau du Cha≤el, avec lequel il a déjà navigué, et le Δevalier Ferron, qu’il retrouvera au cours de son second voyage aux terres au≤rales. Ils sont « tous deux sujets pleins de zèle et de talents », selon les mots qu’écrit Kerguelen au mini≤re, pour se féliciter de ce Δoix.

			La frégate e≤ mise en rade le 11 avril mais les vents ne sont pas favorables, heureusement pour Yves qui apprend ainsi la naissance de son fils Charles-Jean-Yves-Marie le 19 du mois avant le départ qui intervient le 27. Le parrain de son premier fils sera le maréΔal de Soubise, personnage influent à la Cour, qui donne une procuration pour se faire représenter au baptême qui se déroule le 8 juin dans la ca≥édrale de Quimper, en l’absence du père.

			Très rapidement l’I≈ande e≤ a◊einte et Kerguelen commence à en longer les côtes. Le 8 mai, une violente tempête de neige et de grêle s’abat sur le navire qui rési≤e bien. Le 12 mai, le cap Hekla e≤ doublé et les îles We≤ermann reconnues. C’e≤ aux abords de l’île des Oiseaux qu’a lieu la rencontre avec le premier pêΔeur dunkerquois qui, en huit jours, a déjà empli soixante-dix tonneaux de belle morue ; un second qui les rejoint le 17 a une cargaison double. Au nord de BrederwiΩ, la Folle se retrouve au milieu d’une flo◊e franco-hollandaise. Ayant éΔangé politesses et informations, le commandant met cap au nord et va jusqu’à la banquise, qui l’a toujours fasciné, avant de regagner la baie de Patrixfjord, où il retrouve trente-six bâtiments de pêΔe en relâΔe. Les Δarpentiers, calfats, menuisiers, mais aussi les Δirurgiens du bord, se me◊ent au travail : en trois jours, les hommes sont soignés, les avaries réparées et les bateaux retrouvent les bancs de pêΔe.

			La Folle re≤e au mouillage jusqu’au 15 juin, Yves en profitant pour multiplier reconnaissances géographiques, interrogatoires des gens du cru et observations diverses. Puis c’e≤ le départ vers les Féroé, les Shetland et, enfin, la Norvège. La frégate mouille devant Bergen : Kerguelen, fort bien accueilli, reçoit à son bord les autorités locales et moissonne le maximum de renseignements. Le 10 août, de Bergen, il met de nouveau le cap sur l’I≈ande, qu’il contourne, avant de filer sur Ouessant, qu’il reconnaît le 9 septembre.

			La campagne de pêΔe, longue de six mois, n’a pas été très bonne pour les Dunkerquois : les trois plus Δanceux reviennent avec re≠e∏ivement onze, neuf et huit tonnes et demie de morues, ce qui, à l’époque, n’était pas fameux. La Folle désarmée, son commandant part pour Versailles, où il rend compte de sa mission à Choiseul-Pra≈in. Le duc, très satisfait, lui accorde un nouveau commandement, pour la même mission, l’année suivante. En a◊endant, et sans mandat officiel, Yves doit se rendre en Angleterre « sans se faire connaître », afin d’y « examiner la con≤ru∏ion navale des Anglais à Depford, WouliΔe et Chatam [sic] », ce dont le jeune officier, qui se fait passer pour un bourgeois commerçant, s’acqui◊e à merveille. La mission de renseignement dure six semaines. Le travail de Kerguelen e≤ si apprécié qu’il reçoit de la Cour une récompense de 1 800 livres.

			En 1767, nouveau départ pour l’assi≤ance aux pêΔes. Le bateau Δoisi e≤ ce◊e fois l’Hirondelle, préférée à la Thétis d’abord proposée. L’Hirondelle e≤ une petite corve◊e de seize canons montée par cent vingt hommes. Dans son état-major, Kerguelen retrouve du Cha≤el et le Δevalier de Ferron, qu’il avait sur la Folle, Bernard de Marigny et le capitaine de brûlot Soyer de Vaucouleurs. De nouveau, le commandant de l’expédition convient avec les conseillers de la Δambre de commerce de Dunkerque des différents avertissements et signaux à éΔanger avec les pêΔeurs et obtient du mini≤ère la recondu∏ion des primes de l’année précédente.

			Il qui◊e Bre≤ le 15 mai, rejoint l’I≈ande où il retrouve, début juin, des morutiers à la pointe de BrederwiΩ. Le 4 juin, en baie de Patrixfjord, il découvre « 12 à 15 bâtiments français qui avaient besoin de secours, mâts, vergues, gouvernails et voiles : tout était à réparer ». Il y fait travailler tous ses ≠éciali≤es et, en trois jours, tous les bâtiments sont en état de reprendre la mer. Les malades ont été soignés, les morts remplacés : les cent vingt hommes, trop nombreux pour armer un bateau de la taille de l’Hirondelle, ont aussi ce◊e vocation.

			Mais la campagne ne se passe pas aussi bien que prévu, les armateurs sont mécontents, et Kerguelen doit se justifier auprès de la chambre de commerce de Dunkerque des faibles performances des pêcheurs :

			« La maladie n’e≤ pas si grande qu’on me l’avait dit, mais la mutinerie l’e≤ beaucoup. L’équipage d’un dogre n’a point voulu donner de la morue au bateau envoyé pour la ΔerΔer et j’ai maintenant aux fers un matelot qui a pris son capitaine, nommé MiΔel Delille, au collet ; j’ai fait semblant de vouloir lui donner la cale et j’avais dit au capitaine de venir demander sa grâce. Je n’ai pas voulu trop sévir parce que, par une discipline trop sévère, on court risque de faire passer en Hollande une partie de vos matelots et il serait très difficile d’armer pour l’I≈ande l’année proΔaine. »

			L’Hirondelle part ensuite le long des côtes du Groenland, où Kerguelen étudie les mœurs des habitants, ainsi que la faune, et fait encore et toujours des relevés de côtes. Après avoir exploré les Orcades, être passé par Bergen et, de nouveau, en I≈ande, Yves vient sur le Dogger Bank où il assi≤e d’autres pêΔeurs, avant de rejoindre les côtes de Flandre, où il recommence à sonder pour pouvoir dresser des cartes fiables. En escale à O≤ende, il apprend que des rumeurs courent, auxquelles il réagit le 31 août 1768 : « Je ne me croyais pas assez sot pour dire sur de mauvais bruits qui couraient à Bergen que la guerre était déclarée. Je m’en serais même bien donné de garde, je connais trop la ≤upidité des pêΔeurs flamands (Yves barre le mot, car il s’adresse à Dunkerque, mais la rature e≤ telle que Δacun peut lire, et comprendre…) pour courir les risques de leur faire prendre l’alarme ou pour leur prêter une raison de qui◊er la pêΔe selon leurs désirs.

			Voici ce qui a donné lieu à ce◊e prétendue épouvante. Étant de retour à la pêΔe, je vis que la plupart des bâtiments faisaient toujours leurs efforts pour m’éviter.

			En ayant cependant approΔé un, je lui fis demander s’il avait besoin de quelque Δose ; il me répondit que non. Je le que≤ionnai sur l’état de la petite flo◊e, il me répondit qu’elle n’avait besoin de rien.

			Après ce préambule, je dis à Rombout notre second pilote et qui e≤ de Dunkerque, de causer avec amitié avec ces gens-là pour les engager à ne pas nous fuir, de leur dire par exemple, que la reine de France était morte et que le roi allait épouser la reine de Hongrie 22, enfin quelques bêtises pareilles 23. La conversation flamande étant finie, je demandai à Rombout si ce pêΔeur était satisfait ; il me répondit que oui. Il me rendit tout l’entretien par lequel je vis seulement qu’il lui avait parlé de l’affaire de Corse 24. Je lui dis qu’il fallait prendre garde d’avoir parlé de la guerre à ces gens-là. Rombout me dit que non, qu’au contraire que sur quelques propos de cet homme (le patron du dogre) touΔant la guerre, il lui avait dit qu’il pouvait faire sa pêΔe tranquillement, qu’il n’y aurait rien avant mars, supposé que les Anglais trouvent mauvais que nous ayons passé des troupes en Corse. Voilà, Monsieur, véritablement et exa∏ement ce qui a été dit à ce dogre dont Rombout sait le nom. On n’a parlé nouvelle à aucun autre. On peut confronter Rombout avec le patron. Tous les Flamands ont entendu ce qui s’e≤ dit. Il e≤ très désagréable que l’on m’impute le retour des pêΔeurs ; on l’aura peut-être écrit à M. le duc de Pra≈in, mais quand je serai à Paris, je saurai bien me ju≤ifier. Je vous prie, Monsieur, de dire à Messieurs du Commerce la vérité. Le commerce a toujours imputé à la Marine royale la non-réussite de leurs projets, mais le plus court pour ce◊e affaire c’e≤ de ne plus envoyer de bâtiment du roi en I≈ande. M. le duc de Pra≈in n’en a guère d’envie et je serai de son avis. »

			
				22. Maria Leczinska (1703-1768), fille du roi de Pologne, Stani≈as Leczin∫i, exilié à Nancy, épouse Louis XV en 1725 et en a 10 enfants. Elle meurt le 24 juin 1768.

				
					23. Marie-Thérèse d’AutriΔe (1717-1780) a épousé François duc de Lorraine (1745-1765) devenu empereur du Saint-Empire en 1745. Le couple a eu 16 enfants, dont Marie-Antoine◊e mais le mariage avec Louis XV semble effe∏ivement « une bêtise » inventée par Kerguelen.

					
						24. La Corse, île génoise, e≤ devenue française le 15 mai 1768.

					

				

			

			Mais ce◊e mise au point ne suffit pas et il faut de nouveau s’expliquer le 5 septembre auprès de la même autorité : « Monsieur, J’ai reçu les le◊res que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire le premier et le trois de ce mois, auxquelles je n’ai pu répondre plus tôt, étant allé à Furnes joindre Madame de Kerguelen.

			J’ai mandé à M. le duc de Choiseul-Pra≈in qu’ayant appris avec surprise le retour de quelques pêΔeurs et les raisons dont ils se servaient pour excuser leur mauvaise volonté, je lui en rendais compte. Je lui ai mandé ce que Rombout a dit à François de Vlos et que voici. On lui dit que la reine de France était morte et que nous avions passé des troupes en Corse. Il répondit : “Cet événement pourrait bien vous occasionner la guerre !” On lui dit que nous ne le pensions pas, qu’il en était cependant que≤ion en Norvège, mais qu’il n’avait qu’à faire sa pêΔe tranquillement et être assuré que si la guerre avait lieu, ce ne serait que l’an proΔain, vers le mois de mars. Il n’y a rien à retranΔer ou augmenter de cela. Je crois, Monsieur, que vous avez très bien fait de rendre compte au mini≤re. Je ne pense pas qu’on lui ait écrit sur cela et Rombout et Collet qui sont revenus m’ont dit que presque tout le monde sentait bien que ces gens-là avaient été bien aise de s’en revenir puisqu’ils ne prenaient rien.

			J’aurais désiré que vous eussiez ajouté quelques réflexions à votre le◊re, mais MM. du Cha≤el et Ferron pensent que vos réflexions seront mieux fondées et auront plus de poids quand vous aurez interrogé le nommé François de Vlos. C’e≤ François de Vlos qui répondit : “Cela pourrait bien vous occasionner la guerre.” Ces messieurs s’en sont souvenu, car, à ce propos, M. du Cha≤el dit : “Il ne se regarde pas comme Français, puisqu’il dit ‘vous’ occasionner la guerre” !

			J’ai mandé à M. le duc de Pra≈in que plusieurs pêΔeurs étaient allés en Norvège mais j’ai oublié demander que le consul leur avait conseillé de revenir à la pêΔe. Une raison bien solide pour confondre ces misérables, c’e≤ que, s’ils avaient réellement craint la guerre, ils auraient été au rendez-vous que la Δambre de commerce leur a donné de ma part et que j’ai redonné à François de Vlos le jour que je lui parlai. Il me demanda si j’irais à Ruiderklip ; je lui fis répondre que ceux qui auraient besoin de secours m’y trouveraient. Je suis re≤é jusqu’au 17 août devant ce port sans voir personne. »

			Après une signature, accolée des trois points maçonniques, il ajoute en po≤-scriptum :

			« Rombout et Collet m’ont dit aussi qu’ils avaient parlé à plusieurs capitaines de dogres qui convenaient qu’ils n’avaient parlé qu’à un Hollandais qui les avait trompés. »

			Soucieux de sa réputation, il demande aux membres de la Δambre consulaire de Dunkerque d’ajouter dans leur le◊re au mini≤re « quelques réflexions qui puissent effacer les mauvaises impressions que des le◊res particulières peuvent avoir donné » de sa conduite, leur rappelant ce qu’il a fait pour eux : « Vous savez, Messieurs, que j’ai donné à vos bâtiments de pêΔe tous les secours qui dépendaient de moi, poulies, cordages, toile à voile, mâture, œuvre de mains en tout genre, j’ai tout fourni, j’ai fait l’eau, le le≤ de plusieurs bâtiments. Je désire qu’un autre en fasse autant ! J’ose e≠érer que vous me rendrez ju≤ice ! »

			La réponse e≤ rapide : « La Chambre e≤ dans l’usage de rendre compte tous les ans au mini≤re des succès de la pêΔe et de lui en envoyer un état, sans entrer d’ailleurs dans aucun détail. […] Si le mini≤re nous fait l’honneur de nous faire quelques que≤ions sur les causes de la mauvaise pêΔe de ce◊e année, nous savons, Monsieur, qu’elle ne peut être a◊ribuée qu’à l’indolence tant de nos pêΔeurs que de quelques maîtres, et c’e≤ pour corriger ce vice que tous les ans on travaille à de nouveaux articles du règlement pour tâΔer de les animer par l’appât du gain ou de les contenir par les peines prononcées contre ceux qui ne font pas leur devoir. […] Nous vous prions d’agréer, Monsieur, tous nos remerciements de tous les secours que vous avez donnés à notre pêΔe ; nous sommes bien persuadés que sans la prote∏ion de la frégate du Roi, qui a maintenu les équipages dans leurs devoirs, et sans vos bons soins, la pêΔe aurait été encore plus mauvaise. »

			Au cours de ces deux voyages d’assi≤ance aux pêΔes, Kerguelen a accompli un grand nombre de relevés hydrographiques et fait de multiples observations tant géographiques qu’e≥nologiques, zoologiques ou économiques, et les acquis de ces missions sont tels qu’ils vont donner lieu à deux publications : la première e≤ le Rapport de Rosnevet et la Porte sur les voyages de Kerguelen-Trémarec dans la mer du Nord, en 1767 et 1768, sur les frégates la Folle et l’Hirondelle (à Paris, de l’Imprimerie de Prault, 1771, avec approbation et privilège du Roi. in-4°), présentée à l’Académie de marine ; la seconde la Relation d’un voyage dans la mer du Nord, aux côtes d’I≈ande, du Groenland, de Ferro, de She◊land, des Orcades et de Norwège, fait en 1767 et 1768 par M. de Kerguelen Trémarec, Lieutenant des Vaisseaux du Roi, de l’Académie Royale de Marine, commandant les frégates la Folle et l’Hirondelle.

			En a◊endant ces ouvrages, le 24 septembre, l’Hirondelle appareille de Dunkerque pour regagner Bre≤, où elle e≤ désarmée. Le commandant reçoit une le◊re de Choiseul-Pra≈in qui lui annonce que le comte de Noailles a préparé « un logement » pour les deux oursons blancs qu’il ramène du Groenland : les animaux polaires ont bien supporté le voyage et vont enriΔir la Ménagerie du roi à Versailles.

			Quelques jours plus tard, Marie-Laurence, re≤ée à Dunkerque, donne le jour, le 8 o∏obre 1768, à Yves-Bernard-Laurent-Marie, dernier enfant légitime d’Yves.

			Des travaux dans tous les sens

			Kerguelen s’e≤ remis au travail. Il surveille la con≤ru∏ion d’un bateau de quatre-vingts pieds de long de type goéle◊e, l’Aberwrac’h, qui va lui servir à faire des relevés hydrographiques et à diriger la première école de pilotage, dont il a eu l’idée quelques années auparavant.

			Parallèlement, en sa qualité de ≠éciali≤e de l’artillerie, il e≤ Δargé par le Conseil de marine du port de Bre≤ d’examiner des modifications proposées par Texier de Norbec pour le service des canons à bord des vaisseaux ou sur la façon de fixer les platines aux canons, comme en témoignent ses participations au « Rapport de Bon-Chrétien, marquis de Briqueville et de Kerguelen, sur le mémoire de Texier de Norbec intitulé “Mémoire pour le service des canons des vaisseaux” », en 1769, suivi du « Rapport de Kerguelen et Jean Antoine, comte Le Bègue, sur les platines, proposées par Texier de Norbec », et enfin, en date du 17 mai 1770, le « Résultat de l’examen ordonné par l’Académie sur la façon de fixer les platines aux canons, signé Petit, Kerguelen, Le Bègue ». Ce◊e même année, dans un mémoire à l’Académie de marine, il définit de nouveau un « projet concernant les pilotes côtiers ».

			Il poursuit ses sondages des côtes de la ManΔe sur différents petits bâtiments, car, ainsi qu’il l’écrira plus tard : « Dans tous les endroits de la terre où le service m’appelle, je sonde, j’observe et je tire la carte des côtes et forts où je me trouve pour enriΔir mon recueil. »

			La qualité de ses travaux scientifiques et les appuis dont il di≠ose à Versailles aussi bien qu’à Bre≤ lui valent d’être nommé membre titulaire de l’Académie de marine lors de la renaissance de ce◊e assemblée en 1769, après une éclipse due essentiellement aux malheurs de la guerre de Sept Ans. Il participe a∏ivement aux travaux, rédigeant, écoutant, lisant les mémoires adressés à ce◊e in≤itution.

			Ce◊e période e≤ résumée, en toute simplicité, dans « Mes états de service » rédigés à Saumur : « En 1769 et 1770, j’ai été employé à sonder les côtes et à lever le plan des ports ; j’ai fait sur cela des notes que je me propose de faire imprimer, je puis me fla◊er d’être le Français qui connaît le mieux la ManΔe et il n’y avait que M. de Carny 25, capitaine de vaisseau, et moi qui la connussions. »

			
				25. Il s’agit sans doute de Louis Joseph de Carné Carnavalet, né à Landerneau en 1715, tué à la bataille des Cardinaux en 1759. Il e≤ élégant de rendre hommage à un mort qui fait de vous le seul ≠éciali≤e vivant.

			

			Le grand projet

			En 1735, Deli≈e écrivait déjà au duc de RiΔelieu : « Monseigneur, je présente à Votre Grandeur un mémoire concernant la découverte d’une cinquième partie du monde. La gloire du roi et l’amour de ma patrie me déterminent à faire part des connaissances que j’ai acquises dans les pays les plus lointains. » Une dizaine d’années plus tard, la Harpe rédigeait un « Mémoire pour la France, servant à la découverte des terres au≤rales, cinquième partie du monde », où il affirmait : « Le pôle sud e≤ environné d’une grande terre et d’îles qui s’étendent davantage du côté de la mer du sud et que l’on a négligé de découvrir jusqu’à présent. Bien que ce◊e terre, cinquième partie du monde, soit d’une va≤e étendue, faisant face à la mer Pacifique, depuis une terre découverte en 1714 par un brigantin e≠agnol par les 38° sud, à 550 lieues à l’oue≤ du Chili, jusqu’à la partie du nord-e≤ de la Nouvelle-Zélande découverte par Tasman, hollandais, en 1643, par 34° 30’sud et 163° de longitude méridien de Paris, ce qui donne plus de 1 500 lieues de côtes et d’îles inconnues, dont plus de mille se trouvent sous un climat tempéré, de sorte que l’on serait sûr de trouver à moins de 600 lieues à l’oue≤ du Chili la plus belle partie des terres de ce nouveau monde. » Ainsi on voit que la Terra au≤ralis incognita fascine les savants du monde entier et les grandes nations maritimes rivalisent pour en être les premiers explorateurs et exploitants.

			Le 1er avril 1770, Yves écrit, de Bre≤, à Après de Manneville◊e : « Je trouve en arrivant d’un petit voyage, Monsieur, la le◊re que vous m’avez fait l’honneur de me répondre. Je vous dois mille remerciements pour les bons avis que vous me donnez et pour ceux que vous me prome◊ez. Je vous prie d’être persuadé de ma reconnaissance et que je sens le prix de votre corre≠ondance. Je crains seulement d’abuser de votre complaisance, mais, si vous voulez m’encourager à profiter de vos lumières, bannissez le cérémonial et traitez-moi comme votre confrère. C’e≤ la grâce que je vous demande. Je reviens à votre le◊re. Vous avez vu que mon projet était de faire quelque découverte, sous prétexte de renvoyer le sauvage 26. J’ai senti comme vous impossibilité de la difficulté de retourner à l’île Tahiti par les Moluques. Ce◊e île étant par 17° de latitude et 151° de longitude occidentale, il n’e≤ pas douteux que la route la plus sûre e≤ de passer par le cap Horn ou ses détroits. Je sens très bien aussi qu’on ne peut pas former un établissement à Céram ou ailleurs, sans une rupture avec les Hollandais. Mais je voudrais savoir les mesures qu’il faut prendre pour porter dans l’océan un coup sûr au commerce général des Hollandais dans ce◊e partie du globe. Il e≤ des moments où le moindre éΔec cause une révolution. Par exemple, si on prenait Batavia, le succès de ce projet ne peut-il pas nous mener bien loin ? Batavia peut être bien difficile à prendre, mais j’ai pour sy≤ème que tout ce qui e≤ hardi réussira toujours !

			
				26. Il s’agit d’Aotourou, ramené deTahiti par Bougainville en 1768.

			

			Enfin, je vois par votre le◊re que le projet le plus intéressant serait celui de la découverte des terres au≤rales, au midi des îles Saint-Paul et Am≤erdam. Cela e≤ très vrai, et comme je ne ΔerΔe que de l’occupation et que les fatigues ne me rebutent pas, je me livrerai de bon cœur à ce projet et je le proposerai, si vous voulez m’éclairer sur le plan qu’il faut tracer. On trouvera une plus belle navigation et un plus beau pays, et on pourrait y rencontrer les plus belles terres dont parle Quiros dans la requête à la Cour d’E≠agne et que j’ai lu dans les Mémoires de l’Académie de Berlin. […] Ne pourrait-on pas, par les Moluques, venir a◊aquer ces terres, après avoir gagné deux cents lieues à l’e≤ ou au vent de la Nouvelle-Bretagne ? Je vous demande, Monsieur, le parti que vous prendriez et que vous suivriez, et le plan général qu’on doit se faire pour ce◊e entreprise, je dis le plan général et, comme les Δoses sont longues à détailler et sont plutôt matière à conversation qu’à écriture, lorsque vous m’aurez tracé la marΔe générale du voyage, je prendrai le prétexte de sonder la côte, comme je l’ai fait l’année dernière, et j’irai dans un bateau que j’ai con≤ruit exprès pour ce◊e opération. J’irai voir du côté de Lorient, où j’aurai le plaisir de causer avec vous. Je vous répète que je n’ai d’autre objet que d’être occupé et de trouver les moyens de faire quelque expédition ou de prendre les mesures pour faire à la première guerre quelque belle entreprise. Je suis encore jeune, je jouis d’une santé solide, j’ai du crédit assez pour servir mon ambition et je n’ai besoin que de vos connaissances et de vos lumières.
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lors qu’on célébre les 250 ans des Terres australes

et antarctiques frangaises, qui était vraiment le
découvreur des iles Kerguelen 2 Membre de ’Académie
de Marine, officier de premier rang avant sa déchéance,
Yves-Joseph de Kerguelen (1734-1797) a connu un
destin énigmatique. A la lumiére de nouveaux docu-
ments, cette biographie 1éve le voile sur le personnage,
tout en nous immergeant dans les exploits et les intri-
gues maritimes du si¢cle des Lumiéres.

Sa vie est un roman, avec mensonges et trahisons, dans
un tourbillon qui nous entraine sur toutes les mers du
globe. Lapérouse rapporte que Kerguelen « fut regu
en France comme un nouveau Christophe Colomb » en
1772, de retour du grand Sud. Il sera pourtant jeté
enprison... Stratége naval contre les Anglais, fin
connaisseur dela ¢chose maritime mais aussi des sciences
et des trafics en tout genre, il semble & chaque épreuve
renaitre tel un phénix.

Alain Boulaire le raconte avec verve, donnant a lire
toute la saveur des échanges épistolaires, des proces
retentissants, des préparatifs d’expéditions lointaines.
Car c’est trés loin de Brest et des cotes de France que
Kerguelen trouvera grice face a I’histoire. Par une ironie
tres british, James Cook baptisera de son nom les iles de
la Désolation — que Kerguelen avait & tort décrites
comme un Eldorado.

Préface d’Olivier Poivre d’Arvor
Ambassadeur de France pour les poles et les enjeux maritimes

Couverture : illustration originale de Patrice Pellerin
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